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Spectacle en 5 moments

Indications de mise en scène
Ceci est une trame d’un spectacle qui peut être interprété, complété (même pour les dialogues), réalisé avec économie de moyens ou à grand spectacle. Il est basé sur des ruptures de tons et de rythmes, à partir d’un thème simple : une vieille dame métisse tatouée un peu folle, déréglée, parle dans sa cuisine seule ou avec sa petite fille, mais aussi avec les personnages que les écrans lui envoient. Elle confond tout, petite fille irréelle et George Bush (ou quelqu’un d’autre) qu’elle engueule. Elle boit. A la fin, elle perd la vue et voit, trouve la paix avant la mort.
La scène est normalement (mais, encore une fois, tout peut s’imaginer) au centre de la salle, ronde. Elle représente une cuisine modeste qui sert au personnage à prendre les repas. La cuisine peut tourner pour chaque acte (ou les personnages). 
Des projections symbolisent les images regardées. La mise en scène joue constamment sur la confusion entre les images projetées et les personnages réels, en alternant et même en pouvant introduire d’autres écrans et d’autres projections. Ainsi George Bush (ou autre) entre physiquement dans la cuisine ou la petite fille apparaît aussi sur écran, genre message de téléphone portable géant. La confusion entre réel physique et intrusion d’images à distance de toute nature (télé, pub, net, portable, jeux…) est totale.
Il est également possible, pour pouvoir monter la pièce avec des moyens restreints, que tous les personnages interviennent physiquement en arrivant au centre de la salle où la vieille femme est derrière sa table avec toile plastifiée et qu’ils se servent d’images fixes de formats différents (sorties d’écran agrandies ou projections), de masques, sans projection.
Les noms des personnages politiques et médiatiques peuvent être changés en fonction de l’actualité et du lieu de la représentation. Les origines géographiques des personnages  aussi,  à condition de maintenir une diversité. Tout développement, toute improvisation, toute fantaisie, toute broderie supplémentaire sont évidemment gestes heureux.
Cette pièce est conçue comme situation de départ pour inventions diverses de mise en scène et d’acteurs dans des lieux typiques ou atypiques. 
Scène 1

Une vieille dame métisse de milieu modeste picolant est assise derrière sa table avec toile plastifiée. Elle épluche des pommes de terre et regarde devant elle un grand écran (ou plusieurs) qu’elle commente. Il peut passer un montage d’images ou au contraire être symboliquement vide. Montage de musiques et de son divers (images télé et Internet exclusivement pour cette scène). Ambiance entre drame et burlesque, interventions folles dans un zapping permanent.
· J’y vois rien ?  (silence)

Mais, j’y vois rien. Ils peuvent pas se pousser ces journalistes ? Y nous cachent tout.

(un journaliste se retourne dans la cohue) :
· Ca va !

· C’est ça, votre boulot de tout boucher pour prendre la même photo…

· Zavez qu’à zapper !

· Et si c’est ça que j’veux voir ?

· Paie !

· Connard, j’vais pas payer pour tes beaux yeux… Aaaaaaaaaaaah, ça se dégage…………  Ooooooooh, y zont pas bonne mine. Des gays en blanc, on aura tout vu. Le mien y s’est pendu. Zoup.
Ca crie. Dans la pub, on sait plus où est l’autre, c’est la génération spontanée…

Avant, y zétaient tous blonds.

Le mien s’est pendu.

Fait toujours beau au Koztuland, c’est incroyable. Doivent se skronieunieuter, attendre un nuage comme Jésus-Triste. Pallah, ya personne là-haut, ni poulets grimés ni crottes de zouave.

Le cameraman te filme juste quand y fait beau ? Il est où quand tu grimpes ? Il est où quand tu fais semblant d’avoir peur ?
Ah, GG. Petits pois. Qu’est-ce qui raconte ce soir ? Accident de voiture. Un jour sans hérisson écrasé quelque part ? Je pleure quand les draps sont propres. Au Raki, 43 morts dans un attentat. Tous les jours. Catastrophes en Chine. Tu tretournes un doigt à St Germain des Prés et faut une intervention de la Présidence de la République, Cannes et la jet… Tous pareils, bourse à la star otage.

L’actualité, c’est le virtuel ! Ouste, dégagez. J’rentre dans l’écran. Faut pas pousser. Vous m’encombrez.
Aaaaaaaaaaaaaaaaaah

(elle dégage les bras, volette en silence, expire et inspire, se dégage de fantômes, séquence longue)
Le téléphone ! Haut-parleur.
· Mamie, j’peux vnir ? On a plus d’endives.

· Oui, mais vite. M’fait pas louper le discours du maire !

Shuuuuut. Météo.

Le journaliste :  - alors, on s’occupe plus de nous. 

· Saluuuuuuuut, mémé. Un petit déjeuner avec rocirée… C’est qui Hubert ?
(la petite fille est noire et blonde, suractive, parle en bouts de pubs ou de chansons. Elle s’appelle Zora)
(discours du maire brouillé avec des pubs)

George Bush sur CNN : - on ne me voit pas ici. C’est pas du travail, à quoi ça sert de se décarcasser.
Un cuisinier : - voleur ! Déposé, COPY RIGHTS, you an-der-stand… COPY RIGHTS. 
Bush : - Ya zoupeuse de programme.

La grand-mère : -- Shuuuuuuuuut, météo.

Le cuisinier : -pub, infos, c’est pareil…

Bush : -Voir les conseillers

La petite fille : dites, ya du shimmy dans le bocal. Ouais……. Johnky jte réponds en smess

La mémé abasourdie, se redresse : - Mais qui commande ! Météo. C’est moi qui ai les boutons. 

Tu veux des endives ? Viens m’embrasser.

· ouais…. Comme un lundi au soleil. Le blues c’est quand j’ai mal à en pleurer .

- Tu vas pas bien ?

· Papa est parti. Maman délire. Frérot se drogue. Mon copain est naze et veut avoir des enfants à 13 ans. J’y comprends rien en chimie, en français non plus. Le futur, c’est où ? C’est qui Hubert ?

· Et si on faisait des crêpes demain pour te changer…

Bush : - On va envahir l’Iran, battre la Corée du Nord, coloniser l’Afrique.
Le cuisinier : - un tagine de mérou au plouf !

Bush (replaçant son oreillette) : - pardon… Excédents agricoles pour aide humanitaire.  Tanslation, quick. French doctors. Par bons sentiments. Rendre fous par nombre, soigner pour tuer, marasme et famine, dépendance. Faire peur partout.

Shit, shut up Caroline. Truth is helpless !   
La mémé : -dis George, tu crois pas que t’en as assez fait comme ça ! Regarde Zora.online (sonnerie de portable de Zora, la petite-fille, qui se met à papoter dans son coin. Elle s’asseoit machinalement sur les genoux du cuisinier). 
La mémé chante et tous s’arrêtent :

Raki de soute

Port en déroute

Femme au tapis

Dessin de cabri

Jette ta croute

Pers la route

Homme en cagibi

Ecran de tirgbi

Sari m’envoute

Je floute

Perds le ris

Dors ici

Elle semble sortir d’une torpeur :

- Vois le bord de la falaise et tu stopperas pas ? Courent ensuite comme des dératés dans l’autre sens, où ya aussi une falaise… Partout et nulle part.
Personne n’est celle que vous croyez. Là-bas, c’est ici.

Le maire conclut : -et je vous unis au nom de la République !
« Au nom de l’amour ! » crient les mariés homosexuels.

Immédiatement, deux médecins arrivent : -French doctors ! Analyses ! Etes-vous sains ? Avez-vous des tocs ? Aimez-vous les TICE ? Faîtes-vous pipi 3 fois par nuit ? Où est la prostate ? Vous êtes obèse ? Mangez-vous de la graisse d’oie ?

Il n’écoutent aucune réponse et repartent vers la grand-mère : - vous n’avez pas de psychologue ? Vous ne prenez aucun médicament ? Vous ne faites pas une radio par semaine ? Vous n’êtes jamais hospitalisée ? Personne à risque.

Mauvaise statistique. Atypique. Je pique.

La mémé : -qu’est-ce que c’est que ces moustiques ! Disparaissez, filez. 
Elle coupe l’interrupteur général. Tout est dans le noir, silence. La petite fille, seule, continue à papoter sur son portable. Puis, d’un seul coup, s’écrie :
- ehhhhhh, jpeux plus me montrer. Help !

- Crée le manque chez ton copain.

· Jsais plus où jsuis.

· Le mien s’est pendu.

Scène 2

La scène 2 est violente. Elle est emportée par les horreurs du monde. Elle alterne des silences et une cacophonie, musique grinçante. Images : extraits de films exclusivement pour cette scène. Des moments-collages s’intercalent au-delà des scènes écrites.
Un vol de bombardier passe sur la scène (cela peut en être juste le bruit insupportable)
· C’est bien la campagne…

Les troupes débarquent. Les photographes et cameramens les précèdent en meute à reculons.

· Pas un jour sans show.

Les filles du Casino de Paris descendent un escalier. Ce sont des hommes. Il y a un attentat.

- On ressuscite souvent

Les lits sont alignés à l’hôpital. Ca crie.

· Mon anesthésiant, c’est le lait de brebis frais.

Suicide de Kurt Cobain

· Niklamor…
Les troupes débarquent encore avec un bombardier qui passe.

· jsuis triste. Jsuis seule. Faut pas survoler les villes. Faut pas dégazer sur la cambrousse. C’est débarquement tout le temps.

Les troupes débarquent.

Suicide de Kurt Cobain.

· Jte connais pas. Passe au large petite. Tout le monde file, fuit. Y glissent entre les doigts. J’ai plus de conversation avec la charcutière, ni avec les rillons, ni avec ma fille. Carré d’osier. Brandade de caribou. Rougaille de fougasse. Pouèce au requin. Jveux pas mourir.

Casino de Paris.

· Ya carnaval à la sortie de l’église.

Eruption volcanique. Soleil noir.

· Ferme les yeux. Oublie. Occupe-toi du gratin et de la muscade.

Tout est gris. Cendres. Cadavres.

· Eh, comment je coupe les patates ? En rond ? En long ? En carré ? En flutes ?

La glace fond, l’eau monte.

· Jme noie… Jrespire pu. Gros plan sur les amygdales. Arrrrgl. La parlotte gigote quand les perlouses tombent en ruine. C’est âcre le pétrole, fait basculer la boule, enrichit des ignares. Mon père me racontait qu’il sortait de l’école avec toute sa classe quand une voiture passait. Ils étaient horrifiés : ça pétaradait, hoquetait, bondissait. Jamais ils auraient parié un kopek sur les moteurs à explosion. A l’époque, il existait beaucoup d’automobiles électriques, silencieuses. Mon père, trop fragile, mort du cancrelas. Les hommes meurent. Tous.
Finalement, le XXe siècle nous aura enfumé. Sale cauchemar goudronné. Révolte de chèvres. Victimes devenues bourreaux. Tout est sali. Espoir, camaraderie, justice. 
La justice est devenue une langue étrangère. L’amour, une ciguë. Je tire les cartes.

Kfffff, kfffff, kfffff

Je ne parle pas. J’ai des visions. Papa. Canne à sucre. Rhum et coupe-coupe, sueur et douleurs…

Kfffff, kfffff, kfffff

L’a raconté ? Au cinéma ? Vu à la télé ? Sais plus. C’est pareil. J’ai des visions. J’ai plus que des visions…

Film de gangsters fumant.

· Faut plus voir, faut contourner. Tous aux abris.
Pub tonitruante.

· Tous aux abris… Passe à côté. Contourne l’obstacle. Regarde le décor.
C’est là qu’ils se cachent. Ils sont toujours dans le décor et avancent telle une mer fantôme de verdure. Sans-papiers du monde imaginaire. Clandestins de l’au-delà.
Porte de geôle qui claque. Verrous.

· Jsus pas verrouillée. Jsus concentrée. Pas impotente. Arrêtée. Jamais finies ces patates…

Vol de bombardier

· Pourquoi vous regardez ? Ya rien à voir. J’y suis pas. Je suis personne. Petite vieille. Toutes, tous morts autour. Je pense qu’à des chemins disparus, des lettres pas écrites, des amours impossibles, des amis déterrés, des haines dispersées. A voir pour la dernière fois. Partout. Ici. Ailleurs. Chez vous. 
Y bombardent. N’arrêtent pas. Pelures de terre. C’est quoi la dernière image ?

Ecran image abstraite noire

Scène 3
La scène 3 est burlesque. Des personnages entrent et sortent sans arrêt en claquant des portes comme dans une comédie de boulevard. La petite fille est à côté de la grand-mère, s’amuse et en rajoute dans la pétaudière générale. Une grande complicité les unit. 
· Walou, mamie…

· Ah, tes endives. Elles sucent du suc empoisonné sans toucher terre. Ca n’existe plus l’endive.
· NONONO. Faut kme jme scoue et rporte ton scope d’endiv au divan des rapents…

· Elle est blanche mais remplie d’acides nauséabonds. Voit aucune lumière. Poule albinos de batterie. Camp de concentration des végétaux.
Projection de Braille.

· Ca sent le désodorisant « senteurs des prés »

Projection de Braille

· Ca sent le déodorant « fruits rouges »

Projection de Braille

· Ca sent l’odorisant « croissant chaud »

Projection de Braille

· Ca sent mauvais !

Débarque un picsou géant et un comptable austère.

Picsou : -J’amasse. C’est énorme…

Comptable : - Je compte. C’est précieux…
Picsou : - Jlaiss rien aux enfants. Faut ki bossent…

Comptable : - Jleur passe tout en dessous de table. A chaque génération. 

Picsou : - Je fabrique du courage…

Comptable : - Je stocke de l’argent.

Picsou : - Pour quoi faire ?

Comptable : - Pour stocker.

Picsou : - L’argent n’existe pas.

Comptable : -Si, les chiffres CA SE VOIT.

Picsou : - Ne vit que si l’on s’en sert.

Comptable : - Se voit si l’on accumule.

Pantomime : deux « + » se font tirer en brouette par des « - «  (signes sur la tête ou peints devant et derrière). La brouette tombe, un « - «  se fait tirer par deux « + ».

La grand-mère : - Eh, les balourds, ça nous concerne ? Moi, je tiens grâce à la char-cu-te-rie (dit soudain sur un ton théâtral et emphatique). On est au théâtre, non ?...
Il faut ar-ti-cu-ler, même chez soi, surtout que le public vieillit. Faut tout ex-pli-quer…

Zora : - Faut tout piger aussi, mamie ?

La grand-mère : - Pas la peine. Suffit d’é-cou-ter. Les autres regardent tes rides ou tes boutons ou le gras du pli ou la couenne sous-le-cou. Comme les porcs. Très malins, faut les droguer quand ils partent à l’abattoir. Des populations entières ignorent. Je me sho-oo-oo-oo-te à la char-cu-te-rie : la saucisse anti-déprime, le jarret anti-bouillon, les lardons anti-larmes, la hure anti-cadavre…

D’autres font sauter l’andouille à la dynamite. Croire pour ne pas savoir.

Texte de Montaigne en langue des signes.
Zora : - Lac des signes…

Picsou : - Tiens, toi (un type du public), je t’ai vu hier sur un grand écran. T’as pas honte, on ne traite pas sa fille comme çà… En plus, la petite Edith Piaf. Mauvais père !

Comptable : - Se voit si l’on accumule.

Le mari trompé du théâtre de boulevard sort du placard :

· Que vois-je ? Du thé-â-tre, du vrai thé-â-tre. Des vieux qui crient, d’autres qui dorment. « Il a vieilli, hurle le spectateur sourd »

Sortent deux jeunes amoureux nus.

· Je suis Beau. Monsieur Lebeau, père bubu du Contendesoi, je pète dans la soie et postillonne du haut de ma suffisance. J’ai et je possède. Je suis un caractère.

Alors, qui êtes-vous pour poser nu avec ma femme ? Vous vous foutez de ma gueule ? Sarkozy, tu es partout. Maigrelet. Coquelet. Surexcité. Du gardenal.

Quoi ? Tu n’es pas ma femme ? Tu n’appartiens à personne ? Je t’entretiens. Je t’ai signée. J’ai les papiers. Ils sont là. Ils te voient toutes et tous. LAMUR. LAMUR. LAMUR. Veux rien dire. Le BONHUR (hurle-t-il). C’est à dégueuler. Tu te vautres. Crème rose vomitive sur biscuits à la cuiller. 

C’est un parvenu. Fait illusion, ray bans, sans le sou. Squatter de riches. Va sucer des coques de noix à Antibes. Décor, moulure, cerise gluante rebondie au biotop. T’es un bout de papier, une apparence déjà racornie. Tu colles. Va…
Elle : - Ta suffisance racornit par les tripes. Tu t’effondres. Torticolis sur le passé. Out. Je m’amuse enfin.
(ils filent et il reste seul, s’assoit et descend lentement à terre)

- Engoulevent, boulevard, néant.
Grand-mère : - Là, je vois, des tornades et des toits s’envolent et ils votent et c’est le krach et la bulle tombe sur la tartine…

Zora : - Final fantasy, youtube, ma ptite mémé… Je tirlipote, anneau d’anus, zoup.
Elle s’arrête et lit : - Elle part dans une longue improvisation ridule et surexcitée, comme une langouste mécanique électrocutée, parcourant toute la salle. Arrêts d’images et de sons, démarrages, improvisations dans le silence ou l’orgasme musical. Vaste programme.

Elle s’exécute en une longue improvisation.

La grand-mère :

· Ouf. Je vois un prisonnier au Mali qui avait déchiré du coton américain. Je vois mon châle et je ne sais pas d’où il vient. Je vois que je ne sais pas ce que je fais. Fais attention ma fille…

· Mais tu sais comment sont faites les semelles des chaussures ou les bananes des yaourts et le plastique des pots et le papier et la couleur ? Zoup. Partout on chuchotera, à en ébranler les colosses, simplement, là, entre nous, à bousculer la planète. Zoup. Zoup. 

Aaaaah. Je parle cut-up ? Zoup. Je hais les rôles. Zoup. Ca, c’est vraiment moi. Krak pa. J’ai ktoi.

Ici je dis partout. Je suis Zora pour eux. Rien. Je suis vous. Je suis autre. Je suis la fatigue. Je suis l’aveuglement. Je suis transpercée. Je hoquète. Je subis. Mais je vois parfois. Gratte la vitre. Suffit. Petite siffilèle apeurée, j’alerte dans l’immense forêt avant le napalm. Les images brûlent, brûlent tous les villages.
Picsou : - Et moi je vois d’où vient l’argent ?

Comptable : Et moi qui commande ? Et moi qui gagne aux élections ? Et moi qui ne se  présente pas aux élections ? Qui ne parle pas ? Qui n’est pas vu ? Les invisibles ?

Grand-mère : - Babaooooama
Texte de Lao-Tseu en langue des signes

· Passe le châle qu’on danse ensemble. Ensemble on est les plus fortes. Rien ne peut arriver. Saquez-vous les mouches. Là, je sais. Je t’embrasse. Il fait chaud…

La petite fille est cassée, brisée. La grand-mère à quatre pattes la tire sur une chaise qui roule vers la lumière sortant d’une porte.
Scène 4
La scène 4 est décalée. L’histoire planétaire se déroule dans un imbroglio spatio-temporel total, mais avec sérieux. La grand-mère suit ce spectacle comme un grand film fascinant. Tout est véridique. Cela peut se jouer simplement avec les mêmes acteurs qui changent de masque.
Dispositif scénique : face à la grand-mère, une grande page de bande dessinée est dressée comme une façade d’immeuble pas droite. Les personnages apparaissent et disparaissent des cases. Ce sont tous des personnages historiques. Ils jouent avec le dedans et le dehors. Ils improvisent à partir de la trame de base.

(un homme préhistorique noir, velu et nu porte Gandhi sur son dos)
· aaaaargh, ce Gandhi, qu’est-ce qu’il est lourd !...
Une Japonaise en kimono répond.

-Chacun ne porte que ses soucis.

Un Sumérien avec masque de Saddam Hussein s’écrie :

· Je t’en foutrais. Le poids c’est le poids. T’en crèves…

Un Isaac Newton précieux commence, pomme à la main, une théorie de la gravitation universelle

· La gravitation est universelle, sur Terre, même si mon collègue Einstein nous a habitué à la théorie de la relativité. N’est-ce pas Alberto ?
· Je n’ai pas sucé les spaghettis avec vous… Voilà beaucoup de privauté, cher Isaac. Vous avez raison dans votre univers : la pomme tombe et le portefaix ploie sous la charge. Je me situe sur un plan général.

· Hé Bébert, tu charries. T’enquilles les mouches. Faut décapsuler la boite à claques. On s’emmerde dans les réunions… Oublier les autres ! Oublier. Mémoire, glue à crétins !
· Modestie de la fulgurance. Avance.
· Le plat est rond… L’impensable est mon territoire. Le devenir mon espace de jeux.

Arrive Alexandre le Grand.

- J’unifie, je bâtis, je suis un modèle. Je modèle. J’en meurs.
Arrive Lao Tseu

· Ptit gars. Tu verras. Le sage, en se changeant, change sa perception du monde et donc change durablement le monde. Je suis ma photo. Clic-clac (il prend plusieurs photos géantes de lui avec grimaces successives). Peu importe l’apparence. Je grimace et mes rides sculptent mon caractère. 

· Direct/live. Je change le monde partout. Direct.live. La modernité, c’est çà : action, immédiateté. Efficace. Pensée.action. Bouge les lignes. Change tout. Change les gens. Avance. Avance toujours. Abats les murs.  
Rabelais, Shakespeare et Montaigne saoûls

· Hé, les gars, bandes de koulaks ? Pourquoi toujours choisir soit le haut, soit le bas, le blanc ou le noir, hier ou demain ? Pourquoi vous isoler avec vos petites queues, et les arbres, les montagnes, les villes, les girafes, les autres ? T’es ton environnement !
La grand-mère

· Ouh la-la, les pochtrons envahissent la cuisine. Dites, dans votre truc, qu’est-ce qu’elles font les femmes ? Elles triment pendant que vous biberonnez ? Elles jacassent pendant que vous les engrossez ? C’est du bétail ?

Shakespeare

· Mais non, d’ailleurs nous, on a une reine, Elizabeth Ière, plutôt petsec.

La reine Ranavalona de Madagascar

· Sauf quand on vient nous détruire, alors qu’on a rien demandé. N’est-ce pas les Mayas ?
· Nous, on vient d’Asie

· Vous venez tous d’Afrique.

· Ouais. L’histoire des hommes, c’est une histoire d’anthropophages : qui mange qui ?
Groucho Marx imitant des dictateurs successivement
· Heil, je mange tout / Paaaardone, jé dévore avant vous / Couba est le centre dou monde / Augusto fait place nette, balaie la racaille / Staline est Barbe bleue, votre petit père sanglant à tous, votre maître…
Chaplin

· Je ne suis qu’un clodo

Il entame de décorer sa case de BD façon cadre de tableau, puis prend des poses, dans ce cadre, de personnages de tableaux célèbres.

De Gaulle

· Je suis gonflé. 
Lao Tseu

· Le virtuel est le réel. Apparition. Chacun fait ectoplasme. Ca pue. 
Rosa Luxemburg

- C’est ce que je fais. D’ailleurs ils me tuent.
La grand-mère

· Comment je sors des patates ?

· Tu veux vraiment en sortir ?

· Jsais plus. J’ai peur. Je ne parle à personne, bouge plus. Je plie le dos. Je laisse commander.

Groucho Marx

· Pendant les programmes d’été, j’éteins le son de l’écran et le regarde avec la radio. 
La grand-mère

· Quand tu es seule, on te dis qui meurt et qui triomphe. Tu zoupes mais les coquilles restent. Tu mâches des fleurs d’hier et du sang d’aujourd’hui.
Un aborigène

· Mais quel souffle t’habite ? Comment fais-tu passer l’esprit des morts ?

La grand-mère

· Je produis du propre : depuis 80 ans, je nettoie. Je suis une cleaning machine, je brosse, je récure, j’essuie, je frotte. Agent propre.

· Tu réalises ce qui sera détruit. Et tu recommences. Ton combat est sans but et sans espoir. Tu es un poulet décapité qui court.

· A rêver pour oublier que tu disparais.
· Les microbes sont nos amis. Miss  bactérie. Tu t’irrites, allergique, à éradiquer. Vis dans ton monde. Sors de la cuve.

Chaplin

· Avec n’importe quel bout de terre, tu fais un cirque. Tout est cirque. Même les armées.
Bakounine

· L’histoire humaine a commencé par la guerre, se poursuit par des guerres masquées. Inventer le plaisir, inventer la solidarité, inventer la joie d’être ensembles. Il nous faut inverser les tendances : pas imposer le cadre (dieu, roi, état, multinationale…) pour conditionner la base, mais partir d’une base évolutive pour échafauder des cadres : le monde est moi et pas je suis le monde. Alors, à chacun d’organiser des micro-structures, des micro-phalanstères de vie. Pas de frontières, pas de religions, pas d’idéologies, pas d’armées, pas de croyances, pas d’accumulation de capital : gouvernance globale fédérée pour économies diversifiées et infinités de comportements. Mouvement perpétuel.
Roosevelt

· Remplacez cela par la compétition, l’effort, le dépassement de soi dans tous les domaines. Le héros n’est pas seulement un tueur.

Groucho

· Le tueur n’est pas un héros.

La grand-mère

· Hé, on n’est pas là pour vos théories. On veut de l’aventure.

La reine Ranavalona de Madagascar
-C’est quoi l’aventure ? Crapahuter en 4x4 dans nos forêts ? Venir nous « civiliser » avec vos écoles, vos hôpitaux, vos films, votre argent ? Détruire nos manières de vivre pour nous rendre consommateurs écervelés dépressifs ? Merci, vous salissez tout. Vous détruisez tout. Vos images sont comme vos maladies. Vous êtes des virus planétaires.
Bakounine

· Prends-toi en mains.

La grand-mère
· Fatiguée. J’ai la malédiction des objets : le savon qui glisse, le beurre qui file sous la table, la tartine qui tombe du mauvais côté, le prélèvement d’assurances faux qui n’est jamais remboursé, le bricoleur qui rend service pour très cher en n’arrivant à rien…

Bakounine
· T’es maudite ?

· Comme tous les péquenots qui se brûlent pas aux projecteurs en faisant semblant de ne pas avoir mal aux pieds et en souriant à la japonaise sous le 10ème lifting.
La grand-mère à nouveau, qui parle à Mao vieux et gâteux accompagné d’un garde rouge occidental qui boit ses paroles

· Zora, ma petite fille, je la sens pas, je l’aime, je la tendresse. Elle m’échappe. Elle a une tête à éclipses, avec des grands trous noirs. Elle me liquéfie, mais elle me fait peur.

· La jeunesse est un roseau qui ne penche pas.

· Oui, Grand Timonier, tes paroles sont du sucre pour notre thé.

· Moi, je le préfère sans rien. Tu peux pas me lâcher, le Timonier !
· L’aumonier distille le poison des cervelles qui remplit sa bourse.

· Oui, Grand Timonier, tes paroles sont du caramel pour notre sabayon.

· T’es sourd comme un pot captain’ Mao.

· Marrons sont les traîtres qu’il faut pendre comme des souris pirates attrapées dans les sacs de riz.

· Oui, Grand Timonier, tes paroles sont du gingembre sur le crabe farci.

· En plus, t’es un danger public, tu t’inventes même des opposants…

· Les opossums dorment du sommeil de l’innocence.

· Oui, Grand Timonier, tes paroles sont du soja sur le champignon noir.

· Les salauds survivent grâce aux cireurs de bottes.

· La crotte engraisse la terre.

· Oui, Grand Timonier, tes paroles sont du sucre sur le beignet de banane.
· Pourquoi tant de crétins décervelés suivent-ils si facilement des fous dangereux ou des asphyxiés du bocal thermostat zéro, bureaucrates du néant, alors qu’il faut attendre des plombes et qu’ils soient décanillés, bouffés à l’os par les vers pour qu’on se tourne vers quelques gracieux, ceux qui ont la grâce, qui nous amusent et projettent parfois des illuminations en feu d’artifice multicolore ?

· L’or pervertit le peuple et transforme la société en loterie.

· Oui, Grand Timonier, tes paroles sont des œufs pourris sur le riz cantonais.

· L’or est une illusion. Il crée la souffrance physique chez les uns et la souffrance mentale chez les autres. Personne ne raisonne sur les besoins du corps et les générosités de l’âme. Personne ne sait vivre en groupe avec les autres et pour les autres, donc pour soi.
· Le ver à soie tire une maille douce et sacrée de sa laideur.
· Oui, Grand Timonier, tes paroles sont des crêpes sur la peau croustillante du canard laqué.

· Tu me fatigues Grand Tyrolien. Couic, je te zappe et je t’oublie. Disparais.

· C’est un rêve ou un cauchemar ? Pourquoi m’obsèdent tous ? On peut pas rester seule ? Parler fromage de tête avec le charcutier, quand les terroristes islamistes font sauter toutes les porcheries, quand les services de santé ferment les pâtisseries et les militants du mince taguent sur les vitrines « dealers » ?

Je veux oublier. Rêve de caniveau, de bord de route. Le monde ne me regarde pas, quand je regarde trop le monde. J’en peux plus. C’est pas à moi de porter les fautes de la planète. Je suis propre, ai tué personne, pas dénoncé. C’est au monde de me copier et pas à moi de copier le monde. 

Une fine gingembre et petit cigare.

J’y vois rien. Voyez-moi.
Scène 5
La scène 5 est dramatique. La vieille dame, seule, attend la mort en se raccrochant à quelques images mêlées de son quotidien, de la mémoire collective et de son passé. 

Une grande photocopie noir et blanc d’elle forme double à ses pieds. Tout est dans le noir sauf elle assise et son double imagé. Monologue. Plus de projections, plus de sons ni de musique.
Je suis car je me vois. Les singes aiment grimacer devant le miroir. S’ils grimacent, c’est qu’ils croient que leur grimace a un rapport avec ce qu’ils regardent, sinon ils resteraient impassibles en attendant que l’autre bouge. C’est d’ailleurs comme ça au début. 

Vous savez, soi n’existe pas. J’en doute souvent. Je suis regardée, quand je ne me planque pas pour échapper aux autres. « Je pense donc je suis ». « Etre ou ne pas être ? ». Non, je pense comme je suis vu. Même si j’impose un personnage, je me construit un rôle pour éviter la question la plus scrogneugneu de la terre : « Qui êtes-vous ? »

Rien, je ne suis rien, je vous empapaoute, je ne fais rien, je ne veux rien, foutez-moi la paix. Ya toujours une vieille tante ou un inconnu pour vous demander qui on est. On est définitivement une somme d’événements et puis un peu comment les autres vous regardent. On n’est pas homme ou femme, boucher ou agent d’assurance, petit ou gros, jeune ou vieux, paraplégique ou sportif, rigolo ou triste, aimant l’andouillette ou les acras de morue, les jupes à fronces ou les slips kangourous, le Limousin ou la Mongolie, l’Internet ou les parties de jokari, les crêtes vertes ou les anneaux dans le nez, Geronimo ou Will Smith, Second Life ou Joyce.
Non, on est. On est plein de choses et rien. Ca s’accumule sans qu’on s’en aperçoive. On subit, on consomme, on fait l’ara en cage ou le chien errant. On se construit et on suit. On est aussi ce qu’on ne suppose pas. On est en dehors de soi. On s’excède. On se supporte pas souvent. On se tait. On ne sait pas. On a la cervelle creuse. On n’a rien à dire.

Quel est le putain de con de salaud qui m’a demandé qui j’étais ? Petite fille déjà, des grosses dondons de tantes, n’ayant rien d’autre à foutre que de chercher des poux chez les autres, me demandaient : « Qui tu es toi ? », faisant semblant d’oublier jusqu’à mon prénom pour m’humilier, tellement j’étais rien. Et je devais répondre à des questions dont elles n’écoutaient aucune réponse, occupées à préparer la suivante encore plus venimeuse.
Qui êtes-vous ? Ca n’arrête pas. De l’école à la recherche de boulot. Mais ça continue le soir avec des amies bien intentionnées pour des soirées sympas quand on est crevée et qu’on n’a envie de parler à personne. Qui suis-je ? Nemo, personne. Et dans la rue, ça continue avec des gens dont on ne se souvient pas, qui sont sûrs de vous avoir vue quelque part.

Le pire, c’est presque celles et ceux qui savent. Alors là, t’es la boute-en-train ou l’angoissée déprimée, celle qui collectionne les scoubidous ou passe ses vacances à Hong Kong, l’ouvrière agricole dans les plantations ou l’obsédée des ventes en ligne. N’importe quoi. Ces abrutis ne connaissent qu’un vague élément et tu es résumée, faut plus changer sinon tu les trahis. T’es dans le trou. Ah oui, toi tu aimes les foulards. T’es gourmande et tu manges des huîtres avec des saucisses épicées chaudes. Tu as lu des polars. T’as rencontré Orson Welles en 1982 à une sortie de cinéma. Tu portes souvent du noir.

Faut se déguiser et rentrer dans l’uniforme de soi. Quelle horreur. Mais quelle horreur. La communauté –protectrice au départ—forme en fait la base de l’aliénation et du racisme : tu obéis aux rites des congénères pour t’identifier et tu rejettes tout comportement autre. Uniforme, conforme, décérébré (pourquoi penser, pourquoi chercher, pourquoi savoir, s’il s’agit de croire et d’obéir ?), et exclusion : une règle, une norme, pas de variantes, pas de fantaisie, pas de marges, pas d’exceptions, de chemins de traverse, de terrains vagues. Pas.
Et même si tu t’échappes, même si tu gambades, ta boîte est parfois cloutée. Tu ne sais pas quel goût tu auras au final pour les croque-morts --ou tu le sais trop. Tu restes chez les autres pour un rien ou pour un look construit. Tu continues à vivre dans l’image de toi. Elle t’échappe mais c’est elle qui est. Tu ne vaux rien par rapport à ta photocopie.

Et tu fais machinalement ce qu’on pense que tu dois faire. Tu joues un spectacle, donc tu aimes parler avec le public. Non, j’aime être seule, avoir la paix, j’ai rien à dire au public d’autre que la pièce, c’est déjà pas mal. Le guichet est fermé. J’ai pas à vous faire rire en off, ni à vous raconter mes dépressions. Stop. Quand l’épicerie est fermée, tu continues à distribuer du pain gratos sur le trottoir devant le rideau de fer ? 
Pourquoi faudrait gribouiller vos bouts de papier ? C’est des reconnaissances de dettes ? J’ai le droit d’être en moi. C’est parce que je suis en moi que j’essaie de livrer tout ce qui est en vous.

Vous êtes qui ? Je bazarde ma carte dans la gueule, à la japonaise. Je scie l’impétrant à l’hégoïne de papier tenue à deux mains. 

Vous voulez ma fonction ? Voilà. Vous ne savez rien de moi. Je suis une vitrine à double fond. Toujours échappée. Une grand-mère de rien, nulle part, partout.

Emissions télés retranscrites mot à mot. La grand-mère répète de façon drolatique le texte intégral. Un vide sidéral, quasi métaphysique, ressort de la distorsion orale, de la mise en valeur des mots.
· A chacun sa vérité. Je crois que j’ai bien joué mon jeu… Que voulez-vous dire, Kevin ? J’aime Loana voyez-vous. C’est plus fort que moi et plus fort qu’elle… Je ne comprends pas… Vous ne le pouvez pas. Je l’aime au point de tout lui offrir, y compris ses amants… Elle avait envie de Bill. Et pas lui ! Bah ! Je lui achèterai un bijou. Cela la consolera, j’en suis certain… C’est vrai ? Vrai ? Mon Dieu ! Quel bonheur !
Il faut promettre des droits qui deviendront réels, des résultats. Je voudrais être un président qui prend ses responsabilités. Je ne m’abriterai pas derrière des tabous, des excuses ou des paravents. Je vais m’engager sur un certain nombre de sujets. Je prendrai des engagements, je tiendrai parole et je demanderai à être jugé là-dessus.

Que pouvons-nous faire ? Ne bougez pas de la jeep ; je vais essayer de dégager Sofia. Elle ne doit pas être loin… Non ! … John, ne me laissez pas seule, j’ai peur ! … Vous ne risquez rien ! Réglez le poste de radio. Ca vous rassurera. Je reviens avec Sofia… John ! … John, il faut que je vous dise… Ce n’est pas vrai que je vous hais, j’ai été folle de dire à Sofia que vous aviez mal agi avec moi, que vous vouliez épouser Joan… Ainsi, c’est vous ! Joli travail !... Je vous demande pardon ! … Trop tard ! Vous auriez dû réfléchir avant de parler… Pardonnez-moi, John, j’étais jalouse… Jalouse comme une petite fille que vous êtes… Mais, je vous aime ! … Vous entendez, je vous aime !... N’y pensez plus…
On est dans le donnant-donnant, dans le gagnant-gagnant. Sur cette question, je pense que la première des sécurités, c’est la sécurité du salaire et la sécurité du pouvoir d’achat. Dès l’élection, se réunit la conférence nationale sur la croissance et les salaires avec les partenaires sociaux pour décider de l’augmentation des bas salaires.

Tu as les plus beaux yeux de Santiago ! Oui, peut-être… Mais c’est peu pour séduire un homme. Peu ? Il n’y a guère d’hommes qui ne soient pas touchés par l’éclat d’un regard. Les hommes, mais Raul ? Tu crois que cela suffira pour que je lui plaise ? J’en suis certaine. …Mais pour qu’il m’aime, maman ? … Il t’aimera, je te le promets… Voudra-t-il m’épouser ? … 
Là, on atteint le summum de l’immoralité. Je suis scandalisée par ce que je viens d’entendre, parce que jouer avec le handicap comme vous venez de le faire est proprement scandaleux. 

Tic tac de ton truc à trac. Extrasystols à pistoles boum boum des kapos qui vous mettent k.o. trop de kilos plus de rayons faut rire du pire rayer vos nez payer nos pieds rêves à mille volts…

Ah, le courant saute. C’est silence. La nuit. Mais les insectes. Mais les voitures au loin.
Long moment. Elle perd la vue progressivement.
- Je ne sais plus. J’ai froid. Je suis raide. Un vide en moi. 
Un grand voile blanc descend lentement dans le silence. Il couvre la salle, scène et public.
- Je vois tout.
